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			PRÉFACE


			L’Amérique russe est en général si peu connue, que le récit d’un voyage dans ce pays m’a paru devoir, si imparfait qu’il soit, offrir quelque intérêt au lecteur. La région que je me propose principalement de décrire est le bassin de l’Youkon, fleuve dont l’existence est presque ignorée, bien qu’il soit l’une des principales artères de l’Amérique septentrionale. À la vérité, sir John Richardson recueillit dans ses voyages quelques renseignements au sujet de cet important cours d’eau, mais il ne le visita point ; quant aux explorations que Zagoskin, officier de la marine russe, a faites dans l’Alaska, jamais elles n’ont eu de publicité.


			L’acquisition de ce vaste territoire par les États-Unis l’a récemment fait sortir de l’obscurité qui l’enveloppait ; on peut prévoir dès à présent que, grâce à l’activité américaine, il attirera bientôt l’attention de l’Europe. Il est cependant curieux de l’étudier avant que la civilisation en ait changé le caractère, car les indigènes, grâce à l’isolement complet où ils sont demeurés, offrent le type le plus pur de la race peau-rouge, le seul peut-être du Nouveau-Monde qui n’ait subi aucune altération.


			Depuis qu’elle a passé en de nouvelles mains, l’Amérique russe est appelée « Territoire d’Alaska », et quoique ce nom en vaille un autre, il a, selon toute apparence, été donné par erreur : on a étendu au pays entier le terme qui désignait seulement la péninsule étroite et longue située à l’extrémité occidentale, l’Alaska des cartes géographiques.


			J’ai sous les yeux un rapport publié l’année dernière par le ministère d’État de Washington sur les ressources de l’Islande et du Groënland. Cette étude, faite par B. M. Peirce, esq., d’après la demande expresse de l’honorable W. H. Seward, me donne lieu de penser que le gouvernement américain, loin de regretter l’acquisition de l’Alaska, serait fort disposé à ouvrir des négociations semblables afin de s’annexer de nouvelles terres arctiques. La passion de M. Seward pour les champs de neige et les montagnes de glace paraît véritablement insatiable.


			Dans la relation que j’offre au public, j’ai rapporté des souvenirs et des légendes, retracé l’ancienne physionomie de la Colombie anglaise et de l’île de Vancouver ; j’ai montré aussi la Californie telle qu’elle est devenue sous l’influence américaine. Enfin j’y ai joint le court récit de mes excursions sur la côte orientale de la Sibérie et du Kamtchatka.


			Deux fois j’ai eu l’honneur de faire partie d’expéditions scientifiques, et c’est à elles que j’ai dû quelques-unes des heures les plus douces de ma vie ; beaucoup de mes compagnons de voyage sont devenus pour moi des amis dont la pensée me sera toujours chère. J’ai reçu du colonel Bulkley, ingénieur en chef de la commission, du capitaine Scammon, de MM. Wright, Chapel, Levis et de plusieurs autres Américains avec lesquels ma bonne fortune m’a mis en rapport, des marques de sympathie si nombreuses que je pourrais difficilement trouver des expressions assez vives pour exprimer toute ma reconnaissance.


			Y


		


	

		

			CHAPITRE Ier : 
DÉPART


			Nous quittons Darmouth. — Nos compagnons de voyage. Le vieux Moïse. — Marchandise matrimoniale. — Tempête intérieure. — Révolte de notre équipage. — On demande des volontaires. — Des Malouines. — Port Stanley. — Le cap Horn. — Nous manquons de charbon. — San Francisco. — Le détroit de Fuca. — Cook. — Vancouver. — Juan de Fuca. — Victoria. — Les mines de Caribon. — Le drame de William’s Creek.


			En 1862, les côtes du pacifique, et particulièrement la Colombie anglaise, étaient à Londres l’objet d’une vive attention. Ayant, grâce à Dieu, comme la plupart de mes compatriotes, une exubérance d’énergie et d’activité à dépenser, je formai le projet de visiter ce pays, et sans plus de retard, je fis mes dispositions pour le voyage. Inutile de dire que j’entassai dans mes malles une foule d’objets regardés comme peu embarrassants et absolument indispensables, mais qui, en réalité, se trouvèrent incommodes autant que superflus.


			Tel est, je suppose, le cas de tous les voyageurs inexpérimentés. Donc, nous quittâmes le 6 juin, non pas, je dois l’avouer, sans un sentiment de tristesse, les bords de notre chère Tamise ; et le 9, après une courte station dans la baie de Darmouth, nous vîmes disparaître à l’horizon les côtes de la vieille Angleterre. Notre vie était maintenant abandonnée au caprice des vagues ; quelques heures plus tard, elles semblèrent prendre un malicieux plaisir à nous montrer leur puissance. « Les vents sont rudes dans la baie toujours agitée de Biscaye ». Du moins nous en jugeâmes ainsi ; car la brise qui poussait le vaisseau se changea en un formidable ouragan. Le bâtiment à bord duquel nous nous trouvions était un steamer en fer, le Tynemouth, et, pour ranimer notre confiance, les marins nous racontèrent les exploits accomplis par leur navire. Pendant la guerre de Crimée, il avait résisté bravement, sans éprouver d’avarie, à la tempête qui avait englouti dans la mer Noire une partie de la flotte anglaise.


			Nous nous rendions à l’île Vancouver, par la voie du cap Horn, et nous devions faire relâche en deux ou trois endroits. Trois cents passagers environ étaient à bord ; sur ce nombre, plus des deux tiers perdirent pendant les premiers jours tout sentiment du décorum et des convenances, de sorte que le navire fut transformé en un véritable hôpital flottant. Heureusement, tout en ce monde a une fin. Quand nous fûmes arrivés aux tropiques, nos compagnons avaient recouvré l’appétit ; vêtus d’habits légers et de couleur claire, ils mangeaient, fumaient, flânaient, causaient gaiement ensemble, ou lisaient sous des tentes ; l’hôpital était devenu salle de fête. Quelques-uns de ces passagers offraient des types curieux. Il y avait des jeunes gens qui ne semblaient avoir ni profession, ni but déterminé, tristes auspices pour tenter la fortune dans un nouveau pays. D’autres étaient des cultivateurs, des ouvriers, des artistes, des hommes de lettres, des marchands, etc. Parmi eux se faisait remarquer un israélite, connu sous le nom de Vieux-Mó. Juif dans toute la force du terme, il ne négligeait aucune occasion de gagner un sou soit en vendant aux voyageurs des citrons gâtés ou de mauvais cigares, soit en accaparant divers objets qu’il mettait ensuite à l’enchère. Vers la fin de la traversée, il acheta presque pour rien une multitude de bimbelots, bijoux passés de mode, colifichets de femme, habits râpés, souliers hors d’usage, etc. « C’était, disait-il, tout brofit pour le fendeur de les céder au brix qu’il en tonnait, puisque ces fieilleries n’avaient aucune faleur ». La pacotille ainsi réunie lui servit pourtant à monter une petite boutique dans la ville de Victoria. Comme Shylock, Moïse se trouvait en butte à d’impitoyables sarcasmes, à des railleries incessantes ; comme Shylock aussi, ce sage n’y répondait que par un mouvement d’épaules plein d’indifférence.


			Mais notre cargaison la plus intéressante était un assortiment de soixante jeunes filles destinées au marché matrimonial des colonies. Envoyées par une société anglaise, elles étaient placées sous la garde vigilante d’un clergyman et d’une matrone, et ces trois mois de traversée doivent compter sans doute parmi les plus ennuyeux de leur existence, car elles étaient tenues dans une réclusion rigoureuse ; c’était seulement de loin qu’elles pouvaient assister aux plaisirs des autres voyageurs, il leur était sévèrement défendu d’y prendre part. Toute intention philanthropique est digne de respect ; mais, d’après mes observations personnelles, je ne saurais en conscience recommander ce moyen expéditif de répondre aux besoins d’une colonie. Dix ou douze de ces jeunes filles se marièrent peu de temps après leur arrivée ; d’autres se mirent en service ; la plupart tournèrent mal, et très probablement elles étaient déjà fort compromises dans leur pays lorsqu’elles l’avaient quitté. Admettons cependant que presque toutes fussent irréprochables au départ : cinq ou six Madeleines non repentantes, mêlées pendant de longs mois à une société d’honnêtes filles, suffisent pour répandre autour d’elles la contagion. La vérité me force aussi à dire, quoique cette remarque soit peu galante, que beaucoup n’étaient ni jeunes ni belles. A cela on répondra qu’il y avait de la charité à donner aux pauvres créatures une chance de trouver un mari, mais il n’en demeure pas moins indubitable qu’en laissant les choses suivre leur cours naturel, la colonie s’approvisionnerait beaucoup mieux de l’élément féminin. Le settler dont les affaires auraient prospéré ferait venir la fiancée de son choix, ou bien il irait la chercher lui-même dans la mère patrie ; quant aux domestiques, ses amis d’Europe lui en enverraient ; il n’aurait qu’à les recevoir au port de débarquement. Il faut se rappeler aussi qu’un pays nouveau renferme toujours une nombreuse population flottante ; si les uns sont parvenus, grâce au hasard ou à leur propre travail, à économiser une petite fortune qui les rend désireux d’avoir une famille, les autres, aventuriers sans aveu, ne songent qu’à s’amuser aux dépens des pauvres filles attirées par d’imprudents conseils.


			Nous commencions cependant à trouver notre existence passablement monotone, quand survint à bord un incident qui nous tira de l’engourdissement où nous étions plongés. Notre bâtiment avait cela de commun avec beaucoup d’autres, que le nombre des matelots était insuffisant, si bien qu’un beau jour, l’équipage, surmené, se révolta. Une scène violente eut lieu, et les propos les plus malsonnants, les plus grossières injures furent adressés au capitaine. Excité par la chaleur de la dispute, un des mutins assena sur le visage de l’officier un coup de poing qui fit jaillir un flot de sang.


			Qu’on jette ces brigands au cachot, » cria le blessé furieux ; mais il était plus facile de donner l’ordre que de l’exécuter. Enfin le lieutenant, secondé par quelques passagers, réussit à mettre les menottes aux rebelles, qui furent arrimés tous ensemble non loin de la machine, et laissés à leurs réflexions en attendant que l’influence salutaire d’un bain de vapeur prolongé eût calmé ces esprits irritables.


			Le capitaine se trouvait dans un embarras extrême ; pas un souffle d’air ne se faisait sentir, les voiles retombaient paresseuses le long des vergues, et le navire était disposé de telle sorte qu’il fallait beaucoup de bras pour fournir à la machine le combustible dont elle avait besoin. Le charbon, renfermé dans une des soutes de l’avant, devait être monté, puis traîné dans une brouette sur toute la longueur du pont, enfin déposé près de l’appareil.


			Deux jours s’écoulèrent, il fallait prendre un parti. On convoqua les passagers et l’on demanda s’il n’y avait point parmi eux des hommes de bonne volonté pour remplacer l’équipage rebelle. Tous les jeunes gens s’offrirent avec empressement, joyeux d’un incident qui rompait l’uniformité du voyage. Nous voilà donc remplissant les sacs de houille, manœuvrant les poulies, lavant les ponts, en un mot faisant l’apprentissage du métier de matelot à bord d’un navire à vapeur. Il est douteux qu’aucun de nous partageât le sentiment du poëte lorsque, par la bouche d’un de ses héros, il dit :


				Du fond du cœur, Bill, remercions la Providence


				Qui tous deux nous a faits marins.


			La profession nautique n’avait pas à nos yeux autant de charmes, mais l’exercice nous sembla chose agréable et nous travaillâmes à l’envi. Un autre motif encore stimulait notre zèle ; les regards de soixante jeunes filles étaient fixés sur nous ; nous y lisions clairement une vive approbation, car nos efforts les rapprochaient de la terre promise où elles devaient trouver l’accomplissement de leurs plus chers souhaits. Ainsi encouragés, nous ne ménagions pas nos peines ; le clergyman lui-même paya de sa personne, et donna des preuves non équivoques de la force de ses muscles autant que de l’ardeur de sa charité ; il est vrai que ce fut aux dépens de son irréprochable tenue : en un clin d’œil, il se trouva souillé des pieds à la tête. Quand le travail desséchait nos gosiers, nous avions pour nous rafraîchir des pintes de bière et des baquets entiers de limonade : plus favorisés en cela que l’équipage régulier, qui ne connaissait guère de pareilles délicatesses. À la fin cependant, la chaleur des tropiques se joignant à celle de la chaudière, les rebelles trouvèrent que leur position n’était plus tenable ; ils aimèrent mieux reprendre leur labeur accoutumé que de cuire auprès de la machine. Trois seulement des plus mutins furent laissés aux fers.


			Après avoir essuyé, à l’entrée du Rio de la Plata, une bourrasque qui brisa nos lisses d’appui et nous enleva une chaloupe, nous atteignîmes les Malouines, et le capitaine fit jeter l’ancre dans le port Stanley. C’est un bassin situé sur les côtes de Soledad, l’île orientale, et profondément encaissé dans les terres ; il a une longueur de deux lieues environ sur une largeur d’à peine un quart de lieue. Nous arrivâmes en août, c’est-à-dire au commencement du printemps de l’hémisphère austral. La neige ne couvrait plus les basses terres, mais l’humidité qu’elle avait laissée en fondant n’avait pas encore disparu ; les plaines offraient l’aspect d’un vaste marécage. L’île renferme un grand nombre de tourbières : circonstance fort heureuse pour les habitants, car ils n’ont pas d’autre combustible ; le sol ne produit d’arbres d’aucune espèce, et les tentatives faites pour en acclimater n’ont jusqu’à ce jour amené aucun résultat.


			Les Malouines ont, tour à tour, appartenu à la France et à l’Espagne avant de devenir colonie anglaise, mais on ne croyait pas alors qu’elles dussent jamais acquérir de l’importance. Stanley est une jolie petite ville de 7 à 800 âmes ; elle a une église, une école, et des bâtiments fort convenables où sont installés le gouverneur et les hauts employés de l’administration. Ces îles se trouvant sur la route de la Chine, de l’Australie et de la Californie, les vaisseaux s’y arrêtent souvent pour se radouber, faire de l’eau, du charbon, ou s’approvisionner de vivres. On y trouve en abondance des légumes, la viande se vend à très bas prix, 20 ou 30 centimes la livre. Les bestiaux sont fort nombreux ; ils ont été apportés par les Espagnols, mais la plupart vivent à l’état sauvage. À l’époque de notre arrivée, Stanley était un port libre ; plusieurs de nos compagnons en profitèrent pour acheter du genièvre et de l’eau-de-vie : procédé qui exaspéra notre commis aux vivres le digne homme étant fermement convaincu qu’il devait avoir le monopole de toutes les substances alimentaires.


			L’unique vache que nous eussions à bord était morte quelques jours auparavant ; la pauvre bête avait éprouvé une si grande frayeur lors de la tempête qui nous avait assaillis au Rio de la Plata, qu’elle n’avait pu survivre à cette émotion ; quant à nos poules, il n’en était plus question depuis longtemps ; c’était donc pour nous une véritable fête de descendre à terre, de nous régaler de lait, d’œufs, de provisions fraîches, sans compter le plaisir de pouvoir reprendre, en marchant, notre allure habituelle. Une compagnie anglaise a créé en cet endroit un entrepôt de fourrures et de cuirs. Elle emploie cent cinquante personnes dans ses magasins, et un nombre encore plus considérable au dehors. Notre navire vint se pourvoir de charbon dans cet établissement.


			Plusieurs jours se passèrent en excursions dans l’île ; nous nous amusions à tirer les oies et les canards sauvages, à observer les pingouins, qui sont très abondants sur ces côtes. Que de fois il nous arriva de rire aux éclats quand nous les voyions fuir à notre approche, se bousculant les uns les autres, et rappelant de la façon la plus bizarre la démarche d’une vieille femme qui glisse et tombe à chaque pas sur des galets humides. Nous visitâmes le beau phare du cap Pembroke, à la pointe orientale de l’île Soledad. Là vivait, dans une solitude profonde, une famille composée du gardien, de sa femme et de plusieurs enfants ; les plus jeunes n’avaient même pas vu les splendeurs de port Stanley, pourtant tous semblaient heureux. Le phare, haut de 110 pieds, s’élève à l’extrémité d’une longue plaine ; rien de plus triste que le paysage, une épaisse couche de soude a stérilisé le sol ; la seule végétation que l’œil fatigué puisse apercevoir, ce sont les algues, d’une grosseur prodigieuse, qui couvrent la plage voisine, on dirait des arbres.


			Nos rebelles, jugés en bonne forme, furent condamnés aux travaux forcés, peine qui dans les Malouines consiste simplement à cultiver le jardin du gouverneur, et à répandre du sable sur le plancher de son appartement. Ils ne paraissaient pas fort tristes de passer quelques mois dans un lieu où ils étaient assurés de trouver toujours une nourriture bien préférable à celle du bord ; d’ailleurs, ils savaient qu’un jour ou l’autre arriverait un navire qui, manquant de bras, les enrôlerait à des conditions avantageuses.


			Le mauvais temps nous retint une douzaine de jours à Port Stanley ; enfin, le ciel s’étant éclairci, nous partîmes à toute vapeur. Le soir même, nous laissions derrière nous l’île des États, dont les plages couvertes de rochers disparaissaient à demi dans les teintes vaporeuses du brouillard qui les enveloppait. La neige, suspendue encore aux flancs des vallées, formait çà et là de capricieuses arabesques. Le lendemain matin, à notre réveil, nous étions entrés dans le Pacifique ; devant nous se dressait la côte abrupte et sombre du célèbre cap Horn. Il faisait un temps superbe ; la mer, paisible comme un lac, nous berçait doucement ; nulle part nous n’apercevions la moindre trace des terreurs proverbiales de ce passage redouté. Je le regrette fort pour le lecteur, mais nous éprouvâmes tous, je l’avoue à notre honte, une joie inexprimable d’échapper aux dangers qu’on nous avait prédits. Bientôt nous nous trouvâmes dans le courant des vents alisés ; toutes voiles furent mises dehors, et la machine se reposa de son laborieux service.


			Par malheur, le vent ne tarda pas à tomber ; nous n’avions pas encore atteint les côtes de Californie qu’il nous fallut de nouveau appeler la vapeur à notre aide. Cependant le charbon s’épuisait ; on enleva du pont tout le bois inutile, et l’on brisa même des espars pour alimenter la machine. Si notre arrivée à San Francisco avait été retardée seulement d’un jour, nous nous serions vus réduits à dépouiller les cabines de leurs boiseries et de leurs meubles.


			Notre séjour aux Malouines avait été pour nous une véritable joie ; ce fut bien autre chose quand, débarqués à San Francisco, nous pûmes nous promener dans ses rues magnifiques et jouir de tous les raffinements de la civilisation. Quelques passagers en ressentirent un ravissement tel qu’ils renoncèrent à pousser plus loin leur voyage ; d’autres, qui n’imaginaient pas que notre capitaine quitterait aussi vite ce lieu de délices, manquèrent à l’appel au moment du départ et furent laissés à terre. Je me réserve de donner plus loin l’histoire de San Francisco avec les développements que mérite son importance. J’ai pu étudier attentivement cette ville, et je suis convaincu qu’elle l’emporte sur toutes les cités nouvelles de l’Amérique autant par la rapidité incroyable de son accroissement, que par l’avenir qui s’ouvre devant elle.


			Poursuivant notre route, nous arrivâmes enfin au cap Flattery, et, du détroit de Fuca, nous pûmes jeter un regard sur les interminables forêts de l’île Vancouver, où devaient s’arrêter plusieurs d’entre nous. Jusqu’à la fin du siècle dernier, on avait cru que cette terre faisait partie du continent américain ; les cartes jointes aux relations du capitaine Cook ne la figurent pas autrement. Le détroit où nous allions nous engager fut découvert par un vieux marin grec, Juan de Fuca, dont les géographes récusèrent longtemps le témoignage ; ce fut seulement en 1792 que Vancouver lui donna, pour honorer la mémoire du premier explorateur, le nom de Fuca qu’il porte aujourd’hui. Quelques années auparavant, le capitaine Cook, relevant la côte qui est maintenant devenue le territoire d’Orégon, doubla le promontoire Flattery.


			« Les géographes, écrit-il alors, avaient placé sous la latitude même où nous nous trouvions, le prétendu détroit de Juan de Fuca ; mais nous ne vîmes rien de semblable, et nul indice n’annonce qu’un passage de ce genre ait jamais existé ».


			Voilà, certes, un langage affirmatif, et qui a lieu d’étonner lorsqu’on apprend dans quelles circonstances Cook accomplit cette partie de son voyage. Le capitaine James Burney, qui était attaché à l’expédition, s’exprime ainsi (1) : 


			« À peine avions-nous aperçu la terre que des vents violents nous contraignirent de redescendre vers le sud jusqu’au 43° ; quand il nous fut possible de reprendre la route du nord, le gros temps et les brouillards nous empêchèrent encore de reconnaître la côte, de sorte que, entre le cap Foulweather, situé sur le 44° 55’ latitude N., et la pointe de terre que le capitaine Cook appela Flattery, nous ne découvrîmes le rivage que vaguement et par intervalles. Le 22 mars (1778), un peu avant sept heures, nous nous trouvions près de ce dernier promontoire ; comme il faisait déjà sombre, le capitaine Cook donna l’ordre de louvoyer en cet endroit jusqu’au jour, afin d’obtenir un relevé plus exact. Mais, avant l’aube, une bourrasque mêlée de grêle et de pluie nous obligea de nous éloigner. Cependant, il nous fallait trouver un port, car nos navires avaient éprouvé des avaries, et, de plus, nous manquions d’eau. Le 29, dans la matinée, nous nous rapprochâmes une fois encore de la côte ; à midi, nous étions sous le 49° 28’ N ».


			Ainsi donc le capitaine Cook n’avait pu faire qu’une exploration incomplète. La chose n’a rien d’étonnant, elle ne mériterait pas d’être signalée sans la conclusion au moins hasardée qu’il tire de ses observations.


			De 1787 à 1789, trois voyageurs anglais, Berkeley, Duncan, Meares, et un explorateur américain, Kendrick, visitèrent différents points du détroit, et confirmèrent la découverte de Fuca ; l’un des buts principaux des voyages de Vancouver fut de vérifier l’exactitude de leurs assertions. Il arriva au cap Flattery le dimanche 29 avril 1792 et ce jour-là même il commença le relevé qui devait rendre son nom célèbre. Le lendemain matin, il rencontra le capitaine américain Grey, qui venait de faire une excursion dans le détroit.


			La justice nous oblige maintenant à dire quelques mots de Juan de Fuca, le marin grec, dédaigné pendant sa vie, voué à l’oubli après sa mort. Tout ce que nous savons de son histoire se trouve dans l’excellent ouvrage publié par Purchas, en 1625. Un chapitre du livre des Pilgrimes porte ce titre : « Notes réunies par moi, Michaël Lok, l’aîné, sur le détroit généralement appelé Fretum Anian, qui de la mer du Sud conduit au nord-ouest vers des terres inconnues ».


			Le récit de cet ancien auteur peut être résumé de la manière suivante. Lok, se trouvant à Venise en 1596, fut mis en relation avec un pilote grec, vieillard de quatre-vingt-trois ans, que ses compagnons appelaient Juan de Fuca, quoique son vrai nom fût Apostolus Valerianos. Il avait servi pendant quarante ans dans la marine espagnole, et, lors de son premier voyage, le galion sur lequel il se trouvait avait été capturé par un navire anglais près du cap California (peut-être désigne-t-il ainsi le cap Saint-Lucas). Dans cette fâcheuse occurrence, lui Fuca perdit soixante mille ducats qui composaient toute sa fortune.


			En 1592, le vice-roi de Mexico le chargea d’explorer le nord du pays. Juan longea la Californie, l’Orégon, et arriva ainsi sous le 47° de latitude. Là, voyant un bras de mer s’enfoncer dans la côte et diviser les terres, il s’y engagea, navigua plus de vingt jours, tantôt suivant la direction de l’est, tantôt celle du sud, du nord-ouest, puis du nord. Le passage, disait-il, s’élargit en plusieurs endroits et forme de petits archipels. A l’entrée du détroit s’étend une grande île, sur laquelle on aperçoit un pic fort élevé.


			Juan de Fuca raconte aussi qu’ayant débarqué sur différents points de la côte, il vit des indigènes à l’aspect farouche, vêtus de peaux et la tête ornée de plumes. Le pays semblait fertile et, comme la Nouvelle-Espagne, riche en or, en argent, en perles et autres produits précieux.


			Après avoir parcouru le détroit dans toute sa longueur, Fuca jugea que sa mission était remplie ; d’ailleurs, il ne disposait pas d’une force suffisante pour résister aux sauvages qui s’assemblaient sur la côte d’un air menaçant. Il mit donc à la voile pour retourner dans la Nouvelle-Espagne ; vers la fin de l’année il entrait dans Acapulco.


			Le vice-roi le combla d’éloges, l’accabla de ces protestations banales qui sont la monnaie des gens de cour, puis il le congédia en lui conseillant d’aller en Espagne, où certainement Philippe II le récompenserait selon ses mérites. Sur cette assurance, Fuca se rendit à Madrid. Le roi le reçut avec de grands égards, mais ne fit rien pour lui. Perdant alors tout espoir, le malheureux explorateur se retira en Italie où, comme nous l’avons vu, il rencontra Michaël Lok. Il témoigna le désir d’entrer au service de l’Angleterre, espérant sans doute qu’il lui serait alors possible de rentrer en possession d’une partie de la somme dont il avait été dépouillé par un navire de la marine britannique. Lok écrivit aussitôt à lord Cecil, grand trésorier de la couronne, à sir Walter Raleigh et au géographe Richard Hakluit, pour leur exposer le dénûment dans lequel se trouvait Fuca et leur demander l’argent nécessaire à son voyage. Il lui fut répondu qu’on approuvait fort l’idée d’amener en Angleterre le navigateur qui avait enrichi la science d’une découverte importante ; mais comme les fonds sans lesquels la réalisation du projet devenait impossible ne furent jamais envoyés, l’affaire en resta là. Lok cependant continua d’entretenir des relations avec Fuca ; il lui écrivit d’Alep, où il résidait en qualité de consul, et, quelques années plus tard, il résolut même de le conduire à ses frais en Angleterre. Mais la fortune semblait lui sourire enfin, au moment où le vieux pilote rendait le dernier soupir. La géographie dut attendre deux siècles encore avant de réaliser le progrès qu’elle eût pu faire immédiatement, si les circonstances eussent mieux servi Juan de Fuca.


			Le détroit qui sépare Vancouver de la terre ferme a été l’objet de descriptions si nombreuses que le lecteur, sans doute, me dispensera d’en donner une nouvelle. Le paysage, beau et imposant partout, revêt en certains endroits un caractère véritablement grandiose ; toutefois il est empreint de la monotonie qui accompagne toujours les sites où l’on n’aperçoit autre chose que des forêts de pins, des rochers et des îles. Sans nous laisser arrêter par le majestueux panorama qui se présentait à nos regards, nous nous dirigeâmes rapidement vers Esquimalt, où nous demandâmes un pilote afin d’entrer dans la baie qui est aujourd’hui l’une des stations navales les plus importantes et les plus salubres que possède l’Angleterre sur les côtes du Pacifique. Esquimalt est, à proprement parler, le port de Victoria, car le havre de cette dernière ville, étant fermé par une barre, ne peut recevoir que des navires d’un faible tonnage.


			Je n’ai que fort peu de chose à dire de Victoria, bien que j’y aie passé trois hivers. Comme toutes les cités qui ont eu un développement trop hâtif, elle porte les traces d’une décrépitude précoce. La découverte des mines de la Colombie anglaise lui avait donné une impulsion puissante ; et si ses ressources agricoles avaient égalé ses richesses minières, la colonie eût sans doute atteint une haute prospérité. Mais il n’en fut pas ainsi, et quoique Victoria réunisse de grands avantages, un climat sain, des approvisionnements faciles, des communications nombreuses avec les contrées environnantes, elle a bien perdu aujourd’hui de l’éclat passager qu’elle dut à ses gisements aurifères. En effet, les gens qui avaient réalisé des fortunes considérables dans l’exploitation des mines ont presque tous quitté Victoria aussitôt après s’être enrichis. Personne ne songe à s’installer d’une manière permanente dans cette contrée, tandis qu’en Australie et en Californie, les chercheurs d’or finissent, leur récolte faite, par s’attacher au sol. Ils trouvent dans l’agriculture l’emploi profitable de leurs capitaux, et deviennent des citoyens paisibles et satisfaits. Cette différence est essentielle. La découverte des métaux précieux peut profiter aux individus, elle ne crée pas un pays, les richesses agricoles ont seules ce bienfaisant pouvoir.


			Mon séjour à Victoria, où je m’arrêtai au retour de plusieurs excursions, fut extrêmement agréable ; la ville bien bâtie, propre, coquette avait pour moi beaucoup de charmes. On y trouve des églises de différents cultes ; catholique, épiscopalien dissident peuvent y servir Dieu à leur manière. Victoria possède également une école industrielle, un théâtre, une usine à gaz, des sociétés maçonniques ou charitables. Tout voyageur muni de recommandations suffisantes est sûr d’y recevoir la plus cordiale hospitalité. Les officiers de marine d’Esquimalt donnent à la ville une certaine animation, aussi sont-ils fort recherchés, on les considère comme les arbitres suprêmes de l’élégance et du goût. Quant à la population sédentaire, elle se compose presque exclusivement des employés de la Compagnie de la Baie d’Hudson, les uns retraités, les autres en activité de service. Cette grande société commerciale a établi dans Victoria d’immenses magasins, elle a fait construire des quais superbes, et se livre non-seulement au commerce des fourrures, mais encore aux spéculations les plus diverses.


			Nos compagnons de voyage, venus pour la plupart avec la flatteuse espérance de gagner, par l’exploitation des mines, de rapides et gigantesques fortunes, eurent à Victoria le désappointement d’apprendre que les gisements aurifères de Caribou se trouvent à cent cinquante lieues dans l’intérieur du continent. A cette nouvelle, beaucoup d’entre eux renoncèrent à leur projet ; de sorte que, sur les trois cents passagers que l’attrait de l’or avait poussés dans ces lointaines régions, vingt-cinq seulement atteignirent l’Eldorado du Nord. Lorsque, l’année suivante, je fis une excursion pédestre dans le district de Caribou, j’en rencontrai quelques-uns qui étaient déjà désillusionnés et fort abattus. Ils ne connaissaient rien au travail des mines, et n’avaient d’autre moyen de participer aux bénéfices de l’exploitation que de devenir actionnaires d’une compagnie ; mais pour cela il leur eût fallu l’argent qu’ils avaient compté gagner. Du reste, c’était de toutes façons une entreprise dangereuse, qui ne pouvait réussir entre des mains novices. Même en achetant sur place le gisement que l’on comptait faire valoir, on courait de grands risques ; car il se trouvait presque toujours que le terrain avait été salé, expression pittoresque par laquelle on désigne la ruse qui consiste à cacher sous le sable quelques onces d’or ; le vendeur conduit sa dupe sur les lieux, et là, se livre à des fouilles qui amènent la découverte du précieux métal. Le malheureux acheteur n’a même pas toujours cette mince satisfaction ; des fragments de chandelier de cuivre remplacent quelquefois l’or, dont le propriétaire économe n’a pas voulu faire la dépense ; les mineurs chinois excellent, dit-on, à fabriquer des pépites artificielles et des morceaux de quartz imitant la nature au point de tromper le plus fin connaisseur. Les spéculateurs se donnent bien autrement carrière quand on n’est pas sur les lieux. Un de mes amis avait acheté à Victoria un terrain aurifère ; arrivé à Caribou, il voulut prendre possession de son immeuble, mais nulle part il ne put en découvrir la moindre trace, la propriété n’existait que dans l’imagination fertile du vendeur.


			Le Caribou cependant possède des richesses minières considérables. On cite telle société qui, en un seul jour, a extrait 2.800 onces d’or (2) ; j’ai moi-même tenu dans mes mains 200 onces d’or qu’on m’assura être le produit de huit heures de travail. De pareils faits, présentés au public sans autre explication, sont de nature à séduire les esprits aventureux ; mais quand on examine les choses de près, on ne tarde pas à s’apercevoir que bien des ombres se mêlent à ces brillantes perspectives. Les dépenses d’exploitation sont d’ordinaire fort lourdes, c’est seulement après un travail prolongé pendant deux ou trois saisons que la mine commence à donner quelque profit. En attendant, il faut vivre. Les denrées les plus indispensables, la viande et le pain, par exemple, se vendent un dollar la livre ; quant à la main-d’œuvre, à laquelle on doit nécessairement recourir, elle est d’un prix exorbitant. La journée d’un homme se paye dix dollars. Les pionniers les plus hardis, ceux-mêmes qui se sont endurcis à la fatigue dans les gisements californiens, ne parviennent pas tous, tant s’en faut, à faire fortune. La fin déplorable des mineurs qui ont découvert William’s Creek, la plus riche vallée du Caribou, montre combien il est difficile, même dans les circonstances les plus favorables, de réussir en ce pays. L’un d’eux, Allemand nommé Wilhelm Dietz, brisé par le travail et les privations, fut réduit à vivre de la charité publique ; un autre, Écossais de naissance, mourut de faim dans les bois. Son cadavre, découvert quelques jours après par ses camarades, portait la trace des convulsions d’une horrible agonie. Sa main crispée serrait encore la gourde d’étain sur laquelle le malheureux avait essayé de graver avec un couteau le triste récit de ses souffrances.


			Avant de quitter le Caribou, je devrais parler de sa grande rivière, de ses lacs, de ses forêts, de ses torrents, des auberges et des maisons de pionniers éparses le long des chemins ; je devrais décrire surtout sa route principale, œuvre de géant qui traverse les gorges des montagnes, coupe la vallée profonde du Fraser, et relie entre elles toutes les localités importantes de la Colombie anglaise. Toutefois, je n’en dirai rien par l’excellente raison que Lord Milton et le docteur Cheadle ont admirablement traité ce sujet dans leur Voyage de l’Atlantique au Pacifique (3). Ils ont parcouru exactement les mêmes districts que j’ai visités, et je dois leur rendre le témoignage qu’ils n’ont rien omis de ce qui pouvait offrir quelque intérêt. C’est donc à leur curieuse relation que je renvoie le lecteur, s’il éprouve le désir d’avoir de plus amples informations sur le pays et sur les mœurs de ses habitants. Pour moi, je lui demande la permission de le conduire au nord, dans des contrées sauvages ou moins connues.


			Y


			

				

					A Chronotogical History of North Eastern Voyages of Discovery, chap. XIX.


				


				

					Pendant la première semaine de juillet 1865, la compagnie Ericson retira 1.400


					onces ; les huit jours suivants furent encore plus productifs, l’extraction atteignit 1.926 onces représentant une valeur de 6.000 liv. ster. (150.000 fr.). Le fait fut d’autant plus remarqué que jusqu’alors on regardait cette localité comme complètement dépourvue de minerai aurifère.


				


				

					Traduit par M. Belin Delaunay et publié par la maison Hachette.


				


			


		


	

		

			CHAPITRE II : 
LES GLACIERS DU CANAL DE BUTE


			Les montagnes de la Colombie anglaise et les côtes voisines. — Le canal de Bute. — Les Indiens Tchilicotes. — Une poudrière. — Route à travers les forêts. — Un guide indien. — Le jargon chinouk. — Un homme perdu dans les bois. — La mer de glaces. — Retour au campement. — Un second glacier.


			Il suffit de jeter un coup d’œil sur la carte de la Colombie anglaise pour reconnaître que les côtes de cette colonie offrent les découpures les plus capricieuses ; la mer s’enfonce dans les terres, s’y attarde paresseusement, ou en ressort soudain, formant une multitude de baies de toutes dimensions, dans chacune desquelles vient se déverser une rivière. Ces cours d’eau, alimentés par des tributaires nombreux, traversent les vallées de la Cascade et les chaînes de montagnes qui bordent le golfe de Géorgie, le détroit de Fuca et les côtes voisines. Les sommets des sierras ressemblent à ceux des Alpes ; ils sont couverts de neiges éternelles, et les vallées elles-mêmes renferment des glaciers que ne fond jamais aucun soleil. Tels sont ceux que l’on rencontre sur les bords de la rivière Stekine.


			Une route directe, conduisant de la côte de Bute aux mines du Caribou, était depuis longtemps projetée ; elle avait même reçu, lors de mon passage en 1864, un commencement d’exécution qui me permit de visiter un pays jusqu’alors inaccessible. Un schooner partant de Victoria le 16 mars de cette année, je profitai de l’offre gracieuse de l’ingénieur qui dirigeait les travaux de la route, M. Alfred Waddington, pour visiter les glaciers, qu’on me disait être splendides.


			Après une ennuyeuse traversée, nous arrivâmes au canal de Bute ; poussés par une jolie brise, nous atteignîmes bientôt après l’embouchure de la rivière Homattico. Le paysage avait complètement changé d’aspect ; les îles basses et rocheuses du golfe de Géorgie avaient disparu, devant nous s’élevaient les montagnes escarpées de la côte de Bute ; le patron du schooner, qui avait visité la Norvège, s’écria que ce site sauvage rappelait d’une manière frappante les fiords du nord de l’Europe. La neige commençait à fondre au souffle du printemps ; elle formait mille ruisseaux qui coulaient doucement à travers les arbres des forêts, et mainte cataracte retentissante rejaillissait en flots d’écume sur les rochers abrupts. Le 22 mars vers midi, comme nous étions encore à une assez grande distance de l’Homattico, plusieurs Indiens Tchilicotes, montés sur leurs barques, s’étaient approchés de nous, désireux d’être reçus à bord et de faire une partie du voyage sans se donner la peine de ramer. Ils étaient couverts de peintures bizarres, des anneaux pendaient à leur nez, l’inévitable couverture de laine blanche était drapée autour de leur taille ; leur costume, du reste, n’avait rien de bien caractéristique ; les uns portaient une chemise et point de culotte, les autres une culotte et point de chemise. Deux seulement étaient vêtus de peaux de loup, dont le poil était tourné en dedans ; des queues de martre et d’écureuil, attachées tout autour de cette espèce de tunique, formaient une frange d’un effet assez pittoresque. Une vieille femme à l’aspect repoussant, véritable sorcière, était au milieu d’eux, fumant une pipe courte et noircie.


			Comme nous approchions du petit quai qui venait d’être construit à l’embouchure de la rivière, nous vîmes paraître un Européen, M. C., qui s’avança vers nous avec les marques de la plus vive satisfaction. On l’avait établi en cet endroit pour garder les mules et les provisions laissées par les ouvriers, quand la mauvaise saison les avait contraints de suspendre le travail ; le poste était solitaire, et à l’ennui d’une telle situation venaient encore se joindre de sérieux périls ; les jours de M. C. avaient plus d’une fois été menacés par les Indiens.


			Un incident assez comique venait cependant d’inspirer aux indigènes une terreur salutaire. Différents objets avaient disparu de la maisonnette de bois qu’il habitait ; jamais il n’avait pu surprendre le voleur, mais certains indices lui faisaient supposer que l’on avait dû s’introduire par l’ouverture de la cheminée. Résolu à en avoir le cœur net, il fit venir secrètement un de ses amis, le plaça en sentinelle près du foyer avec un paquet de poudre ; puis il ferma bruyamment la porte et s’éloigna. Au bout de quelques minutes, il revint sur ses pas pour observer ce qui allait se passer. Bientôt un Indien s’approcha furtivement de la maison, déposa sur le sol la couverture qui formait son unique vêtement, et libre de toute entrave, s’élança sur le toit. Déjà il avait disparu dans la cheminée, quand une détonation se fit entendre ; le large tuyau vomit un torrent de poussière et de fumée, au milieu duquel M. C. ne tarda pas à distinguer une forme humaine. C’était son voleur. L’ami placé en embuscade avait jeté la poudre sur les cendres fumantes, et le tout, violemment projeté en l’air, était venu frapper l’Indien, qui avait dû remonter plus vite qu’il n’était descendu. Quelle piteuse figure il faisait, grand Dieu ! Il poussait des hurlements de douleur et d’effroi ; nous craindrions d’alarmer la délicatesse de nos lectrices en décrivant son état, nous tirerons donc un voile discret sur son infortune. Nous nous contenterons d’ajouter que son exemple fut pour les hommes de sa tribu un avertissement, car il demeura, pendant plusieurs jours, également incapable de s’asseoir et de se coucher.


			Les Peaux Rouges que nous rencontrions semblaient en proie au dénûment le plus complet ; ils se pressaient autour de nous quand ils nous voyaient prendre un repas, et disputaient à leurs chiens, avec une avidité qui attestait de longues privations, les débris de notre table, os, couennes de lard, feuilles de thé, croûtes de pain, etc. Nous en employâmes plusieurs en qualité de porteurs ; ces hommes avaient une singulière façon de charger les bagages ; ils les plaçaient sur leur dos, mais au lieu de les fixer aux épaules, ils les assujettissaient à leur front à l’aide d’une courroie. Comme ils ne craignaient pas de prendre de la sorte des fardeaux de cinquante livres et plus, on peut affirmer, sans craindre de leur faire tort, qu’ils doivent avoir la tête passablement dure. Quelques Indiens travaillaient aussi à la construction de la route ; c’étaient, me dit-on, d’assez bons ouvriers.


			Le chemin que nous suivions traversait une magnifique forêt de cèdres, de sapins, de pins Douglas (4), dont plusieurs pouvaient rivaliser avec les arbres géants de la Californie. Je mesurai l’un des cèdres ; il avait quarante-cinq pieds de circonférence. Le sol était couvert d’une couche de neige si épaisse, que nos mules, lourdement chargées comme elles l’étaient, enfonçaient à mi-jambes, et que plus d’une fois il fallut déblayer le chemin pour leur livrer passage. Malgré le froid, les moustiques nous faisaient déjà beaucoup souffrir. Ils nous attaquaient par myriades ; j’en tuai un jour d’un seul coup neuf sur le dos de ma main ; ils étaient si acharnés que leurs piqûres pénétraient à travers tous les vêtements, depuis les couvertures de laine jusqu’aux pantalons de velours à côtes ; le cuir seul pouvait protéger contre leurs attaques.


			[image: ]


			Le grand glacier sur la côte de Bute.


			La vue était assez bornée, car nous nous trouvions au fond de la vallée de l’Homattico, mais bientôt la scène changea. Après avoir traversé la rivière dans un bac, nous prîmes un sentier qui gravissait la montagne en formant mille détours afin d’adoucir l’escarpement et d’éviter les défilés dangereux. Un panorama splendide s’ouvrit alors devant nous. Des rochers d’une riche couleur pourpre, couverts de pins gigantesques, étageaient au-dessus de nos têtes leurs masses imposantes ; à nos pieds, l’Homattico roulait ses eaux limpides et argentées au milieu d’un lit de sombre granit ; à l’horizon, s’étendaient à perte de vue des pics couronnés de neige et des vallées que l’éloignement revêtait d’une vaporeuse teinte bleuâtre.


			Le 19 avril, nous avions parcouru toute la route déjà construite ; les travaux n’allant pas plus loin, je pris pour guide un Peau Rouge afin de me rendre au Grand Glacier. Le dialecte chinouk (5), le seul que comprissent les Indiens, n’a pas d’équivalent pour rendre le sens de glacier ; je crus y suppléer en employant les mots hyou-ice, hyou-snow (amas de glace, de neige), c’était une vaine espérance. Ma situation ressemblait beaucoup à celle de ce dignitaire de l’église épiscopalienne qui, voulant un jour annoncer l’Évangile aux Indiens ; commença son discours par ces mots : « Enfants de la forêt ». Malheureusement son interprète ne trouva pas les paroles nécessaires, et le clergyman eut la mortification de l’entendre traduire ainsi sa pompeuse apostrophe : Hyou tenas man topa stick (Nombreux petits hommes au milieu des troncs d’arbres). Je ne réussis pas mieux à me faire comprendre de mon guide ; après avoir erré deux jours à l’aventure, il devint évident que nous ne nous entendrions jamais ; en conséquence je retournai à la ville chercher un Indien plus versé dans la linguistique. J’en découvris un en effet qui me parut deviner à peu près ce que je voulais dire ; c’était un vieux chef nommé Tellot ; je partis avec lui le lendemain.


			Il est difficile, quand on ne les a pas vues de ses yeux, de se faire une idée juste des antiques forêts que nous parcourions. La vie s’y mêle à la mort, la végétation la plus majestueuse surgit du sein de la destruction amenée par le temps. Ici nous étions obligés d’escalader un énorme tronc brisé qui barrait le passage ; là, nous devions ramper sous un autre, qu’un obstacle avait arrêté dans sa chute ; plus loin, nous trouvions un amas d’arbres renversés sans doute par la tempête. Ils peuvent demeurer pendant des siècles à l’endroit où ils sont tombés sans que la main de l’homme essaye de troubler leur repos. La mousse les recouvre et cache sous un manteau de verdure l’action lente de la décomposition ; souvent, au moment où nous y posions le pied, ils cédaient sous notre poids, et nous étions ensevelis au milieu des débris du tronc vermoulu.


			On raconte une foule de drames lugubres dont les forêts de Vancouver et de la Colombie anglaise ont été le théâtre. Des malheureux perdus au fond de ces solitudes, incapables de retrouver leur route, ont péri lentement de froid et de faim.


			En 1865, un marchand d’Esquimalt, voulant fêter l’anniversaire de la naissance de la reine Victoria, résolut de faire une joyeuse excursion avec quelques-uns de ses amis. Ils débarquèrent à Souke Harbour, petit port éloigné d’environ cinq lieues, et où, comme il arrive souvent dans l’île Vancouver, la forêt a une épaisseur prodigieuse. Notre homme avait les yeux mauvais et la mémoire courte, il commit l’imprudence de se séparer de ses compagnons et s’égara.


			Cependant on s’inquiétait à la ville de sa disparition. Plusieurs personnes, au nombre desquelles je me trouvais, offrirent d’aller à sa recherche. Marchant avec autant de précautions que des éclaireurs qui font une reconnaissance, nous interrogeâmes chaque buisson ; non contents de parcourir la forêt, nous poussions de temps à autre de grands cris, car, malgré nos efforts, nous pouvions passer sans le voir près du malheureux ; les arbres et les broussailles étaient si pressés qu’on n’apercevait rien à dix pas devant soi. Nous continuâmes pendant plusieurs jours notre battue, mais sans aucun résultat. Ce fut le hasard qui vint en aide à celui que nous cherchions si vainement. Sa course errante le ramena, sans qu’il en eût conscience, vers le chemin tracé au milieu de la forêt ; des chasseurs qui passaient le recueillirent. Depuis six jours, il n’avait eu d’autre nourriture que des fruits sauvages, et l’on devine à quel état d’épuisement il était réduit. Il avait entendu nos cris et le son de nos cors de chasse, mais il était trop faible pour y répondre. Se croyant condamné à mourir dans ce lieu, il avait fait son testament, et faute de papier, il l’avait tracé sur son mouchoir avec un crayon.


			Peu de temps après, un voyageur attaché comme moi à la commission du télégraphe russo-américain, M. Buttler, disparut pendant plus de quinze jours. Nous chassions le daim près du haut Fraser, au nord de la Colombie anglaise. La poursuite du gibier entraîna loin de nous notre infortuné compagnon ; il monta sur un arbre pour essayer de reconnaître où il se trouvait ; mais la branche cassa, et il tomba d’une grande hauteur. Étourdi par la violence du choc, il demeura deux jours étendu presque sans connaissance sur le sol. Enfin, rassemblant son courage, il réussit à gagner le bord de la rivière ; là, il se construisit un radeau avec quelques morceaux de bois qu’il attacha tant bien que mal ; mais il n’avait pas assez de force pour le manœuvrer au milieu du courant rapide du Fraser. Après bien des tentatives, il dut abandonner le canot fait avec tant de peine. Il traversa la rivière à la nage et se mit à longer ses bords ; de la sorte, il ne risquait pas de s’égarer, mais les buissons et les fourrés retardaient à chaque instant sa marche. Épuisé de fatigue, se soutenant à peine, il atteignit une petite clairière, où habitaient quelques Chinois ; ces hommes le traitèrent avec bonté, lui firent partager de misérables provisions, puis le conduisirent à « la ville », comme ils appelaient la chétive baraque construite au confluent de la Quesnelle. Pendant quinze jours entiers, le malheureux Butler n’avait vécu que de fougères, de racines et de baies.


			Avec un guide indigène, de pareils accidents ne sont pas à craindre. Mon excursion en compagnie de Tellot ne laissa pourtant pas d’être assez pénible ; il nous fallait, pesamment chargés comme nous l’étions, car nous portions nous-mêmes nos vivres et nos bagages, nous frayer un chemin au milieu de la couche de neige, épaisse de plusieurs pieds, et amollie déjà, qui ensevelissait sous un blanc linceul le sol et les troncs d’arbres renversés. Voyager dans de pareilles conditions est, on en conviendra, un plaisir fort problématique. Cependant nous continuâmes à marcher avec ardeur pendant tout le jour, en suivant les bords de la rivière Homathco. Vers le soir, nous arrivâmes au premier glacier ; cette vue redoubla notre courage ; bientôt après, nous apercevions de loin le « Grand Torrent » et les imposants pics de neige qui l’entourent.


			Ce courant n’est pas le seul qui jaillisse du sein des montagnes d’Homathco ; nous fûmes obligés d’en passer à gué plusieurs qui se précipitaient sur les rocs avec une fureur telle que, sans le poids de cinquante livres dont j’étais chargé, j’aurais été, je crois, entraîné facilement.


			Plusieurs Indiens nous avaient accompagnés ; je ne fus pas fâché de les voir en cet endroit se séparer de nous et prendre un chemin différent le long des rives du fleuve ; ils se rendaient au lac Tatla. Ils me demandèrent un polatch, c’est-à-dire un cadeau ; désireux de ne pas retarder leur départ, je m’empressai de leur distribuer du tabac, de la farine et autres menus présents. Je donnai à l’un des enfants une pièce de six pence, en lui expliquant, dans un chinouk passablement fantaisiste, quoique j’y eusse mis toute ma science, que l’image gravée sur cette monnaie représentait Victoria, Kloutchman tyhi copa king George illi-he, c’est-à-dire, la femme chef de la terre du roi George, ainsi que les Peaux Rouges de ce pays appellent l’Angleterre. L’enfant me regarda d’un air émerveillé, puis, frappé d’une idée subite, il me fit entendre par une pantomime expressive qu’il allait suspendre à son nez la précieuse médaille.


			Nous dressâmes nos tentes sur un plateau situé au-dessous du glacier. Le lendemain matin, 22 avril, après avoir pris un modeste repas et fumé une pipe, je laissai Tellot surveiller les pièges qu’il avait tendus près du campement, et je me dirigeai seul vers la montagne. J’avais une lieue à faire à travers la neige presque fondante ; mais comme je ne courais pas risque de m’égarer, mon guide, en véritable fils du désert, n’avait pas cru devoir m’accompagner jusque-là, préférant de beaucoup son repos à toutes les splendeurs de la nature. La plaine était semée de bois mort et de pierres rondes, polies, glissantes ; çà et là, s’étendait une bande de sable ; le tout était recouvert d’une neige fine et molle, sur laquelle il était très difficile de tenir pied ; aussi m’arriva-t-il plus d’une fois d’enfoncer jusqu’aux épaules dans des fentes de rochers, ou de tomber au milieu d’un ruisseau qui coulait sournoisement sous une couche de glace. Des courants larges et rapides, trop profonds pour être passés à gué, sillonnaient le sol ; des bois de pins et d’aulnes fermaient de tous côtés cette vaste clairière.


			À mesure que j’avançais, des craquements répétés, le déplacement des pierres annonçaient le voisinage immédiat du glacier. Le bruit et le mouvement étaient continuels. Tantôt une pluie de cailloux descendait des flancs de la montagne, tantôt de lourds galets se frayaient lentement un passage au milieu des rochers ; parfois c’était seulement une poignée de sable qui se trouvait entraînée par les eaux ; mais toujours on voyait quelque chose s’agiter : cette froide nature semblait prendre vie. La glace revêtait presque partout l’apparence d’un roc grisâtre, tant les années avaient accumulé à sa surface de poussière et de boue. On ne pouvait cependant se méprendre sur la nature véritable de ces masses énormes ; car de profondes crevasses montraient par endroits leur éclatante blancheur ; des franges de stalactites pendaient capricieusement à chaque bloc. Le glacier avait à sa base environ un quart de lieue, mais il s’élargissait considérablement par le haut. Pendant que je m’arrêtais pour en prendre une esquisse, le silence solennel qui enveloppait les montagnes rendait plus sensible le mouvement des glaces. Rochers et cailloux se précipitèrent un moment avec une si grande violence qu’ils auraient pu écraser un observateur trop absorbé par la contemplation de ce magnifique spectacle. La neige couvrait le glacier, mais elle fondait rapidement et formait des ruisseaux qui étincelaient au soleil ; enfin, des fentes caverneuses qui séparaient les blocs, jaillissaient des torrents, limpides comme le cristal. Une extrême chaleur imprimait au travail des eaux un redoublement d’activité. Au loin, les derniers rayons du jour doraient les pics majestueux dont, les neiges alimentent le glacier.


			Les moraines placées à la base formaient des pyramides ou des îles entre lesquelles couraient de larges ruisseaux ; quelques-unes projetaient leurs masses de cailloux sur le plateau ; à trois ou quatre cents mètres en avant des autres roches. Le glacier touchait en certains endroits à la verte forêt de pins ; sa surface était semée de galets, les moraines latérales et médianes étaient fortement accusées. Çà et là, un jeune arbre, détaché sans doute du bord d’un ravin, ou né sur une roche flottante, s’acheminait, debout encore, vers l’abîme qui devait l’engloutir. Partout s’ouvraient de béantes crevasses ; d’autres s’étaient refermées, et les blocs qu’elles avaient brisés ou rejetés dans ce mouvement gisaient encore à la surface. Les glaces prenaient à l’ouest les formes les plus fantastiques : dôme, tourelle, pyramide, aiguille, etc.


			Les montagnes qui fermaient l’horizon s’élèvent à une grande hauteur ; le sommet de l’une d’elles est légèrement recourbé en forme de corne ; d’énormes rochers noirs se détachent sur le fond lumineux des neiges et des glaces.


			Après avoir passé la journée entière à observer ces curieux phénomènes, je revins fort tard dans la soirée à mon campement, où je retrouvai Tellot. Il m’accueillit avec un sourire qui signifiait clairement qu’à son avis c’était folie pure de prendre tant de peines pour aller voir de la neige et des pierres. Cependant il eut la condescendance d’examiner mes dessins avec un certain intérêt.


			Nous rejoignîmes le campement où nous avions laissé M. Waddington et les ouvriers qui construisaient la route ; j’y passai quelques heures, puis je me dirigeai vers la côte, m’amusant à esquisser les points de vue qui s’offraient à moi le long du chemin.


			A la station du Bac, je profitai d’un train de marchandises qui retournait au détroit de Bute ; mais je m’en séparai au bout de deux jours pour visiter un second glacier situé à quatre lieues environ de la côte. L’accès n’en était pas très difficile, si ce n’est qu’une multitude de ruisseaux coupaient le passage et qu’il me fallut en franchir à gué une douzaine. Souvent le bois amoncelé sur la barre de quelque cours d’eau me permettait de traverser sans me mouiller beaucoup ; mais le torrent principal m’opposa une barrière infranchissable, il était si impétueux qu’il avait emporté un pont fort solide, construit à l’endroit où la route croise la rivière.


			La glace, et l’eau qui en découlait, avaient une pureté qui ajoutait grandement à la beauté de la scène. Les montagnes que l’on aperçoit à l’arrière-plan ne sont pas très hautes, leurs sommets arrondis présentent un aspect moins sauvage que les pics de la mer de Glace, mais les pentes des collines sont plus escarpées et la blancheur éclatante de leurs versants a quelque chose de magique. Des troncs, d’arbres, apportés sans doute par les eaux pendant le débordement des rivières, jonchaient le plateau qui conduit au glacier. Les pierres, assez petites, laissaient voir de vastes espaces de sable.


			Comme un canot devait, le jour suivant, partir du canal de Bute (6), et qu’il commençait à se faire tard, je dus, non sans regret, me résigner à reprendre ma route, après avoir esquissé rapidement le glacier.


			Y


			

				

					L’arbre que l’on appelle cèdre sur ces côtes est le thuya gigantea desbotanistes. Le pin Douglas (abies Douglasii),le sapin (abies Bridgei), l’érable (acer macrophyllum), l’aulne (alnus oregana), le pin blanc, sont également très communs sur les plages de la Colombie anglaise.


				


				

					Le chinouk est un mélange de français, d’anglais et d’idiome indigène ; les Européens l’emploient dans leurs relations avec les Peaux Rouges.


				


				

					Un mémoire lu à la Société géographique de Londres, pendant la session de 1866, propose de prendre la passe de Bute pour point de départ d’une ligne qui, moitié par eau, moitié par terre, relierait au Pacifique l’océan Atlantique au moyen d’une voie ferrée.
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